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ERRATA.

âge 5, vers Votre pere jaifiais, & le fiùvint; life[: 
De quel hymen, ô ciel, ferois-je donc lé fruit!
Du fectet cependant votre pere eft inftruit.

Page 33 > contre-fens; Hfe^, contre-tems.
Page 39> tu as un efprit fait ; life^ c’eft avoir ï’efprit fait.
Page 41, d’ici-bas ;Zr7q, ici-bas.
Page 43 > ma tante ma piqué; lljè{, s’eft. piquée.
Page 46; le viole; life^, le voile. • ; é- ’
Page 54, c’eft-à-dire(; /r/q;, c’eft dire.
Page vous quitta; life^, nous quitta.
Page 61, ma fille ; life^, fa fille.



AVER TISSEMENT.
Si l’amour propre a fait mettre au jour plu- 

fieurs Pièces infipides, la modeftie n’en a peut- 
être pas moins anéanti d’autres qui n’auroient 
pas été jugées telles, & dans: lefquelles le 
Public auroit rencontré des fages leçons, les 
Auteurs de l’émulation, & les. Aéteurs des 
moyens de varier plus fouvént la Scene. Au­
cune de ces qualités ne fe trouve dans celle- 
ci. Qu’on ne fe flatte donc pas de bleffer mon 
amour propre, en décriant ma Piece ; je dé­
clare que la modeftie qui auroit dû m’empêcher 
de la produire, ne pouvoir pas cependant m’ar­
rêter, puifqu’elle a été compofée pour payer un 
tribut à l’amitié. Le fujet principal étant pris 
de la fituation où fe trouvoit, un ami prelfé par 
fon pere, de prendre un-état contraire à.fon 
penchant, & le but de mettre fous fes yeux 
un tableau qui lui retrace les obftacles qu’il 
avoir éprouvés pour obtenir î’époufe qu’il ado- 
roit, afin de lui en augmenter, s’il fe pouvoir 
les délices de la pofleffion.



NOMS DES PERSONNAGES.
B Ë*R VAL pire.

LACOMTESSE, deuxieme époufe de Berval 
pm' ' iiiàu

Mademoifelle B E R V AL , fille du Comte, & 
d'une première femme.

DORICOUR, frere de pere & de mere de

Mademoifelle de Berval.

B'ERV AL, fils de Berval pere & de la Comtejfe.

V ALE O R T, Amant de Mademoifelle Berval.

V AN D EU IL, neveu de la Comtejfe.

SOPHIE , jeune perfonne élevée avec Made- 
moifèlle Berval,

Le COMTE DE BLAINVIL, ami de

Berval pere.

DUMONT, Laquais.

La Scene efi dans tappartement du Comte 

de Berval.
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LA VOCATION FORCEE ,?
C O M ÈD IE’

A C T E P R E M I ER.

5 C E N E PR E MIE R E., 
DORICOÜRT feul regardant ’ da porte 

d’une chambre , fuppôfée celle de Sophie..

JL e s momens fetnblent longs-à mon impi^ 

. tience ;
Ce retard dans mon cœur jete la défiance 4

. A



2 SOPHIE,

Elle ne paroît point , & tout me femble clos j 
Trop aimable Sophie, ah ! goûte le repos r 
Vas-, ne t’occupe pas d’un amant qui t’adore^ 
Qui brûle fans efpoir d’un feu qui lé dévore ; 
Ne puis-je donc eh paix laiffer couler tes jours ! 
Hélas ! Trop de foucis en altèrent le cours ; 
Mais l’amour fait-il feul le tourment qu’elle 

e*hdure .,
C’eft toi bien plus encore , b barbare Nature ! 
Ta privant de parens , tu rends fon fort affreux, 
En me laiffant les miens , en fuis-je plus heu- 

- -reuxv?(
De leur ambition , ils me rendent victime ?
Devoir trop importun, ne me fais plus un 

'crime, ■ - -
De me fouftraire aux fers dont on veut m’ac­

cabler , ■
D’un tourment fi cruel, je veux me délivrer ; 
On ouvre , la voici , venez belle Sophie , 
Cet inftant eft pour moi le plus doux de la 

vie.
J’avois déjà perdu le .favorable efpoir,
De trouver de ce 'jour Un moment pour vous 

voir ;
Pourquoi donc auffi tard ?



c O‘M É D II. 3

SCENE IL

SOPHIE, DO RICO U R.

S O P I E.
x
JLaE Comte & la Gotnteiïe, 

Près d’eux me' retendent en me parlant fans 
' celle ;

Le Comte, répétoit, qu’il étoit très-content 
Que je me fulfe âinïi deftinée au'Cotivent ; 
Qu’avec regret ce fôir, il fait un mariage, 
Qu’il, atlroit-éloigné, s’il eût pu davantage; / 
Mais que fur vous enfin fes vœux étant rem­

plis, . -
Il ' ne va déformais plus penfer qu’à fon fils.

D O R I G O UR.

Sa prédileétion n’eft que trop éminente, r 
11 s’embarralfe peu de la /rendre apparente.

S O PH I E.
Il eft vrai cet enfant eft bien cher à fon cœur. 

D O R I C O U R.

Il lui facrifîroit & le frere & la fœur ;
Mais l’amour lui ravit cette double viétime, 
Qu’il auroit immolée à ce fils qu’il éftime', 

Aij



4 SOPHIE,

Moins foumife que moi, ma fœur prend un 
,'époùx,j

Je ferais -trop heureux , qu’un Hyftien aufli 
doux

M’unit à ce que j’aime j il faut, qu’on nous 
fépafe.

S O P H I E.

Vous ignorez , hélas ! tout ce qu’on nous pré­
pare ;

Un deftin. rigoureux, un autre engagement.;

D O R 1 G O U R.

Ce n’eft que pour un tems qu’on vous met 
au Couvent j

Nous devons un beau jour ' être unis l’un à 
Tautre.

S OPHIE, avec tendreflé.

Fidele a mon. ferment, foyezfidele au vôtre.

D O R I C O U R.

Dût le fort m’accabler des plus funeftes coups, 
Plutôt que je renonce à l’efpoir d’être a vous.

SOPHIE.

Je ne puis fans frémir, fonger que fans for­
tune. . •



c O M É D I E. f

D O R I C O U R.

Ah ! Sophie, à mes yeux , vos vertus en font 
une :

Pour un cœur mécontent , la fortune n’eft. 
rien ;

Polféder ce qu’il aime eft pour lui. le vrai 
bien.

S. O P H T E.

Si- je pouvois du moins éclaircir maiiaiflànce, 
Si de quelques parens| je prenois connoif. 

fance,
Votre pere -jamais.ne.m’ën. a rien apprit.
Du. fecret cependant il eft le feul ihftruit-t 
» Vous connoîtrez ( dit-il) un jour votre fa­

mille.»» '

D O R I COU R.

Jamais il n’a rougi, qu’on vous dife fa- fille.
Que m’importe d’ailleurs 3 les richefies, le 

’ fanS y
J’adore vos appas , Si non pas votre rang ;
J’en attelle le ciel, témoin de ma promeffë>.
Il fait fi j’aurois eu pour, vous' plus de ten— 

; drefiè. ÿ
Quand- vous vous compteriez les plus,.nobles. 

ayeux
. •?' ' A üj



Vous ne m’écoutez pas, vous détournez les 
yeux.. '

Sophie........ eh ! ...., vous pleurez , je Vois
couler des larmes ,

Ne pourrai-je donc point appaifer vos alar­
mes ;

Efpérez que le fort plus favorable un jour.

S O P H I E.

Adieu..... Vous le favez, mes vœux font 
pour l’amour.

D O R 1 C O U R (yê«Z.)
Elle me quitte , b cielfoulage fa triftefle ! 
Toi qui fais fon malheur , épargne fa jèunelïe ; 
Avec quelles vertus ,' avec quelle candeur 
Eft parti cet„adieu, fi. rempli de douceur: 
Mais de l’ennui7- moi-même écartons la pen- 

.fée ;
Diflîpons le ghagrin où mon ame eft plongée,. 
Ciel! tout de. nos malheurs me montre le 

tableau :
Arrê tons un moment j à ce coup de pinceau ;. 
» Les rigoureufes Lix qu’impofê la nature-, 
»-Ne font plus que des droits dont la raifon 

murmuré*



c O M È D I E.. 7

S CENE III.

BER VA L, Pere. D O R I C O U R, 

répétant les. Fers précédens.

SERVAL.

3Ec o u t e z-moi, mon fils , &" foyez informé 

Du deflein que furvous j’ai depuis peu formé ; 
De mon fécond hymen je n’eus de la Com- 

teffe 3 ■
Pour héritier qu’un. fils, jamais à ma tendrefle
Il n’obtint plus de part que vous & votre 

fœur t
Et je dois de tous trois travailler au bonheur
Je voudrois de Sophie éclairer la nailfance
Si ce fecrët n’étoit de trop grande impor­

tance ÿ
Mais puifque pour le cloître t allez hetireu^ 

fement
Elle fe fent du goût , j’en demeure content, 
Jufqu’à ce qu’autrement le hafard en di£— 

gofe>
A



8 S O P H I E ,

Et fur un nouveau fort nous ordonne autre 
chofe.

Je. ne vous cele pas , que j’aurais foubaité , 
Qu’a ma fille , Valfort n’ait nullement penfé. 
Mais puifqu’il eft pour elle un parti très-, 

honnête ,.
Je ne m’oppofe à rien, dès qu’elle a dans la 

tête
De vouloir un époux.

D O R I COUR.

Ils s’aiment tous les? deux.

BER VAL. r

Je le fais, j’y confens, qu’ils fe rendent heu- 
,• reux ; ■

Vous nie- reprocheriez dé n’êrre pas boripere, 
Si je vous oùbliois j je ne dois pas le faire ÿ 
Ayant donc apperçu chez vous quelques ta- 

lens ; .
De votre earaétere', en fondant Fes.penchans , 
Les rapports & les goûts , & fur tout l’ha­

bitude
OÙ je vous vois toujours d’aimer la folitude , 
Ne vous décidant point à choifir un état-,.
Je vous deftine enfin celui du célibat *



J

COMÉDIE.

Et pour vous rendre auflî mon choix ^plus 
agréable ,

J’obtins hier pour vous, un bien-être hono­
rable ,

Une Commanderie, avec dix mille écus. ■

D O R I 'C O U R ( interdit. )

Mon peré;
BER V A L.

Eh hien, quoi donc !

D O R ICO U R.

Ciel 3 nous fommes perdus.

B E R V ,A*L. '

D’où vient cet embarras, & que voulez-vous 
dire ?

A mes ordres je crois que vous devez fouf-, 
crire.

D O R I C O U R.

On ne peu^ pjus fehfible à toutes vos bontés s > 
Refpeéter plus que moi toutes vos volontés. 
Ce dernier trait ajoute à ma reconnoiffance J. 
Mais Vous nous prefcriviez fans cefle en notre 

enfance,
Dé ne vous rien cacher , nos chagrins, nos 

plaifirs, ~ -, ■ '



>o s O P H I E,

Le foin de les prévoir , remplifibit vos defirs , 
La confiance alors étoit indifperifable , ;
De s’éloigner de vous, on eûc étfé coupable, 
Et quand vous renonciez au pouvoir abfolu, 
La dure obéillànce étoit une vertu
Facile à pratiquer.

B E R V A L ( avec impatience. ) 
Où tend ce paéambule > 

Prétendez-vous ici me trouver ridicule.

D O R I C O U R.
£juand vous faites paroître. un cœur tout pa­

ternel ,
Croyez-vous que montrant un mauvais naturel > 
J’irai de vos bienfaits ternir tout le mérite, 
vn foin plus légitime en ce moment m’agite,, 
Les penchans & ' les goûts qui vous ont- dé­

cidés
A choifir mon état.

B E R V A L.
Eh bien !

D OR I C O U R.
Vous ont trompés.

BER VAL.
lis vous trompent vous-même j & vos incerti* 

titùdes,



CO M É D I E. ïi>

M’ont allez fur ce. point caufé d'inquiétudes. 
Tout m’engage à fixer vos inclinations;, 
J’entens qUj’onfe conforme à mes intentions j 
Vous avez par mes foins un plus grand avan­

tage,
-Que ne vous dorineroit de mon bien le par- 

“ tage5
C’eft vous en dire allez. -

DORICOUR.

Il n’eft forte de foins 
Que votre cœur n’ait pris , pour parer nos be-, 

foins ;
Mais quand de fes enfans le bonheur inté- 

relfe , . x
Il eft d’autres objets qui marquent la: ten- 

drelTe
Je vous ai vu fenïîble au bonheur de Berval.

B E R V AL ,( avecchaleur, 'j 

Lailïez-là votre frere, '& n’en parlez pas mal e 
Je connois mieux que vous fes penchans, fes 

caprices,
Mais il eft très-fincere , il fuit les artifices , 
II n’emploie aucun art à déguifer fes goûts j . 
Dans fes opinions plus folide que vous,



n SOPHIE,

Adoptant un parti noble pour fa famille," 
Dans l’état militaire on fait adez qu’il Brille. 
Sans répliqué à mon choix*, iLs’eft montré fou­

rnis,
Et Je ne vois en lui qu’un très-docile fils j.
Mais, ail contraire en vous , un génie indo­

cile ,
Qui, pour contrarier , ' fe montre très-habile ; 
A mes délits enfin réfiftez aujourd’hui .
N’attendez plus de moi , qu’un éternel oubli»

j DO RI COUR (•/««/,) ’

Capricieux parens, tel féroit votre empire,
A tout ce qui vous plaît il nous faudroic 

foufcrite ;
L’on hé vous verra point, plus Jufte quelque: 

jour, - , ' '
Entre tous vos enfans’ partager votre amour 
Toujours, de vos défauts viétime l’un ou l’au­

tre ,
Vous voulez que leur cœur fe régie fur le 

vôtre j
Les défordres auffi dont -ils font les auteurs , 
Devrpiént être imputés à vos folles rigueurs». 
Sophie , eh. I voilà donc ce qui faifoit ta,

-, . peine»



C O M È D î E. ,IJ

Mais, hélas! ne crois pas qu’une nouvelle 
chaîne ,

Loin de toi pour long-reins doive attacher 
mon fort ,

Quelqu’un me vient troubler : ah ! c’eft toi, 
cher Valfort. »

S CE N E IV,

V AL F OR T , DO RICOU R.

V A L F O R T.
Sans le mortel chagrin, où je té vois en 

. proiej l ' . ■
Çet heureux jour eût mis le comble à notre 

< joie..
Pourquoi donc m’enlever la funefte donceur? 
De partager teS maux , d’appaifer ta douleur.
Quel nouvel accident te nuit ou t'importune-j 
Tu n’as plus à gémir des coups de la fortune.

D O RI COU R.

Jé les peux braver tous, fans en être accablé.

VA LF OR T.
Eft-ce donc un fe.cret qui doit m’être caché ?



ï4 SOPHIE,

Ce filence profond & m’afflige & m’étonne.

DO RI C OU R. .

Ceffe un fi doux reproche, ùh ■! tendre ami , 
pardonne:

Je mecs tout mon efpoir en-ton c'œùr généreux.
Apprends donc aujourd’hui qui me rend mal­

heureux :
Mon perè , mon état un amour trop fu- 

nefte,
Je voudrois, s’il fe peut te cacher tout le 

, refte. ;

. VAL F O RT.

Quoi de plus ?

D O R IC OU R.

Tu connois ceux dont je tiêns je/ jour ;
Leur mérite , le rang , qu’ils tiennent à la 

Cour?
Nous ne fommes. que deux du premier hymé- 

■ née, . ' ; .
Le Comte devint veuf, dès que ma fœur fut 

née , ' . •
Il pafla quelque tems fur la’perte qu’il fit t 
Puis fe remaria j voilà ce qu’on m’a dit. 
Berval efl: lé fèûl fils qu’il eût de la Gomtéfie,



CO M É D I E: I5 '

Tous les deux ont pour lui une telle ten- 
dreffe, / ■ /,

Que l’on nous oublioit : pavois déjà quinze 
ans,

Qu’à peine favoient-ils s’ils avoient trois en- 
faris : '■ / - • -

Il n’étoit qu’un moyen de groffir la fortune 
De ce fils tant aimé la route plus commune 
Etoit de me pourvoir de quelques certains 

biens , ■
Qui pour le célibat me forment .des liens. 
Bientôt l’on m’engagea dans là Chevalerie , 
où ron veut maintenant qu’une -Cômmaii- 

derie, -1
Fixe à jamais mon fort, étouffé le penchant, 
Qui , vers un doux, hymen , m’entraîne à 

chaque inftant ;
A ma fœur., en ce teins, on fiffloir à l’oreille 
-Les attraits du Couvent ; c’étoit une merveille. 
Point de fort plus heureux ? on àuroit fouhaité 
Que fon cœur pour- le cloître ’ eût. tarit foit 

peu parlé j ।
Elle tint toujours ferme ; & malgré fon jeune 

âge ,
Elle n’avoit du goût que pour le mariage. 
Sophie à la’ maifon par mon pere amenée,



SOPHIE.,

Au lieu de mon'état occupa ma penfée » 
Et fa beauté fur elle attira mes regards ;
On nous recommanda d’avoir quelques égard 
Pour cet aimable enfant, qu’une caufe impré­

vue. ,
Obligeoit pour un tems, de refter inconnue : 
Un fort auflî fâcheux excita mes regrets , 
Et me fit découvrir en./elle mille attraits j 
Je tâchai cependant de lui cacher ma flamme > 
Mes regards langoureux lui décéloient mon 

. ame 5
Je fis contre l’amour cent efforts généreux : 
Je me' faifais horreur de brûler de fes feux.
Je voulus m’abfenter j mais le devoir près d’elle 
Me ramenant toujours , je la trouvai plus 

belle :
Elle vit fon triomphe j & fon cœur en fecret, 
Defiroit que le mien fut un peu moins difcret : 
De nos feux trop long-tems, l’œil étoit l’in­

terprète ; •
Elle fut s’àffurer & devint indifcrette. '

V A L F O R T.

Croirai-je , que Sophie, à découvrir fon cœur", 
Ainfi fut la première, au mépris de l’hon­

neur. ,

D0R1C0UR.



CO M È D I E. ~ . 17

D O R I C O U R.
De .fon.cœur innocent refpeéte les alarmes, 
Contre un fatal amoùr , il n’eft de forces armes 
Que la-vertu long-tems n’ait mis entre fes 

.. mains j ' ,
Bienféalnce , rigueur, les plus cruels dédains , 
Malgré fon infortune , armoient toujours fon

Y ame j
Ce que la modeftie infpireà chaque'femme, 
La retinrent fouvent ; mais le. deVoir pour moi, 
Ne me faifôit pas moins , du myftere, une loi. 
Enfin, las de garder un fi cruel filence,

, Nos cœurs furent bientôt tous deux- d’intel­
ligence ;

, I Et malgré les defieins que formoient mes pa-
rehs, ■

De lui donner la main , je liai,fis cent fermens.
Labyrinthe , cruel ,-où l’amour nous égare;-1 

'Nous nous croyons unis, quand le ciel nous 
fépare,

ur fes parenS , Sophie -envahi veut s’éclaircir , 
Le Comte qui fait, tput, ne veut rien découvrir.

V A L F O R T.

Voilà, tout juftement, je la crois Orpheline, 
Le pas eft épineux, c’eft ce qui me chagrine. 
Sans éclat, & fans biens, que peut-on efpérer ?

B



18 S O P H I E}

Cet ordre où l’on voudroit plus en plus l’atta- 
, cher, ■

Changer fur tous ces points Us defleins .du bon 
homme ;

Il eft un peu rétif.

D O R I C O U R.
Ce langage m’affbmme. 

Tu dictes mon arrêt, par tes réflexion^ ; 
Ainïî, donc tu prends part à mes afflictions ; 
J’attendois de ton cœur quelque njeilleur office.

V A L F O R T.
Tu me vois toujours prêt à te rendre fervice 5 
Que puis-je, à' ton amour. ?

D O R 1 C O U R.
En prévenir ma fœur. 

A mon pere , elle, & toi parler en ma faveur.

S C :E N E. V.
•VANDEUIL, les précédent.

V A' N DE U I L entre brufquement , 6* 
fans appercevoir les autres.

JE* A peftedu logis , chacun fait à fa guife , 
L’on y entre, on en fort comme dans une églife;
J’appelle à la cuifine , aucun ne me répond ,



C O M É DI E. 1?

Et fans difficulté , j’avance jufqu’au fond j.
Pas un maudit Laquais , pas un Valet-de- 

chambre, ~ s '■ < . .. ; - ■
A la porte, à la cour, ni même à l’anti-chambre ; 
Ma foi, fans vous je crois, qu’il n’eft per- 

fonne ici j
Mes amis , de vous voir, parbleu je fuis ravi.

ÇA Doriçour.) ÇA Raifort.)

Quoi toujours foucieux! C’eft pour ce foir fans , 
doute ?

yi i F o i T. •
Oh ! C’eft très-décidé.

V A N D E U IL {fans écouter.)

Diable foit de la routé.
Quand je touche au moment d’en atteindre la 

fin, . ’• ,
Ma voiture febrife aux trois quarts du chemin ; 
Je me trouve obligé de garder mon bagage , 
Tant que l’on foit allé jufqù’aù pr'ochain village ; 
Pourcombléde malheur, mon faquin de Vafet, 
De vingt lettres au moins me perdit un paquet ; 
Je n’en ai trouvé qu’une, adreflee à ton Pere', 
Et l’aimable Sophie , on ne m’en parle guère j 
Savez-vous que je l’aime.

z VAL FO RT. • 4
Elle embellit toujours,

Bij



ao SOPHIE,

V AND E U IL.

Marquis, je veux la voir ; chez fa fœur ?

VALFORT.

Oui. •
VA ND E U I L-

J’y cours:
A propos, le Baron, fais tu ce quiTarnene ? 
Il vient accompagné d’un certain Capitaine , 
Qui lui donne fa fille avec de très-gros biens.

D O R I C O U R.

Il fongeroit fitôt à prendre des liens.
V A N D E U I L. F7

'Cette affairé eft conclue, Oh ! c’eft ma foi 
fon compte.

DO R I CO U R-

Le nom du Capitaine ?

• * V A N D E U IL.

Il eft ami du Comtes
On n’a jamais connu cet homme bien à fond , 
Ton frété dans la lettre en parle plus au long. ,



. CO M É DIE. 2i

SCENE VI.

B E R V A L Pere 3 & les précédent.

B E RVAL. '
JL-e Notaire eft ici, les Piecesfont en forme » , 

A tout ce que l’on veut enfin je me conforme.
V A N D E U I L.-

Vous voulez bien , mon Oncle , agréer mon 

bon jour.

B E R V A L {furprls.} 
Depuis quand, Chevalier, êtes-vous de retour^-

V A N D E U I \ c 
Tout exprès à aujourd’hui pour.être de la fête.

B E R V A L, 
♦

Berval eft avec, vous ?
VA N D E U L L.

Non. '
BER V AL.

Et qui donc l’arrête ï

V AN DEUI L.

Tenez, voilà fa lettre, elle vous le dira.

B E> R V A LJ.

"!ror,? mon ami, fayez-vous s'il-viéndrasr 
i ' ' ■ ' . B üj -



21 SOPHIE,
V A N DE U I L.

J’en réponds fur mon chef , j’ai vu mener 
Cur chaife

Et les ballots tout prêts.

B E R V A L.
Je ne me fens pas d’aife.

Oh 1 puifque vous voilà, vous lignerez aulli.
Apportez le contrat.

'V A LF O RT. 
Signerops-nous ici, 

Ou dans le cabinet, chacun devroit s’y rendre*

B E R V A L.
Bon, je n’y penfois plus, Vandeùil, fuivez 

mon gendre.

Fin du premier Acte.
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3 C T E IL . \ II','. || ■' 1

SCENE PREMIERE. ]

V A L F ORT; Mademoifelle B E R V A L. .
V A L F F O R T.

. CXj r, Madame l’hymen comble aujourd’ui

mes vœux ?
De mon amour , enfin , il doit ferrer les 

nœuds; . \ - z I
J’ai craint ,plus, d’une fois d’échapper ma con-
• quête , .
Le Comte , qui long-tems différa cette fête'*
A faire mon bonheur, ne fe refüfeplus.
Mais il eft des. chagrins qui vous font inconnus^
Celle qui les reffent, vous fut toujours très- , I

chèreI
Pour elle vous avez le vrai cœur d’une mere-

Mademoifelle B E R V À L..'

Parlez, Monfieur , achevez.. -|

• • V A L F Û R r

Sophie- '
. . B br

L-’ ||||

vS ;I \ . ' . ' ■ < J



SOPHIE, 

Mademoifelle B E R V AL.

-Eh bien !

V A L F O R T.

. Eft adorée.
Au, diable, l’importun.

Mademoifelle B E R V A L 

De qui ? Je fuis outrée.

SCENE II.
VAND EU IL , Mademoifelle BER. VAL, 

VA LF O RT.

VA N D E U I L.

!, Vous voilà tous deux, il n’y a qu un 
moment, •'

Qu’auprès de votre frere » il caufoit grave­
ment. •

Mais , à vos pieds, l’amour promptement le 
ramene ;

Qu’avez-vous ? L’on diroit que ce jour vous 
fait peine.

{A Falfort.} • '

Crains-tu d’un tel minois de devenir l’époux,
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Ton fort me femblè heureux, & j’en deviens 
jaloux : ' ■ ■ ,- î' .

Concevez les. Amans'; quand le taoment ap­
proche ,

L’on diroir à les voir que quelque chofe 
accroche ;

Je vofs bien qu’à Sophie il faudra renoncer : 
On ne peut plus la voir , le tour eft fingu- 

lier'H;

. Mademoifelle B E R V A L.
. ’ • . i

Mais vous m’irritez plus, par votre impatience , 
Qui vous fait donc fi fort fouhaiter fa pré- 

fence.j- .
Chacun pour elle ici, me femble bien inquiet: 
Vous ignorez tous deux quel eft . fon beau 

projet ; ■
Au Couvent dès demain elle prétend fe ren­

dre.

V AL F O R T.

Quoi ! Sophie , au Couvent, je n’y puis rien 
comprendre.

. V A N D E U I L.

.Ma confine fe'trompe , & je gagerois bien 
Qu’elle voùdroit plutôt.



z6 SOPHIE,
Mademoifelle B E R V À L.

‘Vandeuil, ne gagez rien.. 
Vous paroiflez furpris, croyez-en ma parole.

VANDEU1L.

Allons donc , vous riez , elle n’eft pas fidblle j, 
On la renfermeroit avec tant de talens, 
Et fes divins appas, embellis par feize ans. 
Pourroit-on concevoir femblable fantaifie ? 
C’eft un Epoux qu’il faut à la jeune Sophie..

Mademoifelle B E R V AL.
Le deffèin en eft pris , quoique vous en di*- 

fiez ,
Et quel que foit l’époux que vous lui pre- 

fentiez.

V A N D EU I L.
Mon aimable Confine , apprenez qu’une fille 
Alix doux nœuds de l’hymen, préféré peu la. 

grille. ’ z .

V A L F O R T.
Si Sophie enfermoit par hafard dans fon cœur 
Quelque fatal penchant qui caufe fon malheur j 
Ce qui femble aujourd’hui l’entraîner vers le 

cloître ,
Sa fortune changeant, pourroit changer peut- 

être. '
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Mademoifelle B £ R V A L
Vous croyez 'donc ainli que fa vocation , 
N’eft autre que lé fruit d’une inclination. 
Qu’on ne peut fatisfaire $ elle eft très-détachée 
Du mondé-& dés plâifirs.

VA L F O O R T.
, Elle eft un peu cachée.

Il eft certain amour.
Mademoifelle B ER V A L ( avec furprife. ) 

Vous faurièz ce ' fecret.

V A L F O R T.
Me croyez-vous encore à ce point indifcret ?

V AND. EU IL (revenantde fa rêverie. ) 
Toujours nouveaux débats ; dites m’en donc 

la caufe.
Mademoifelle B E R V A L., "

Vous étiez là j e penfe ?
V A LF O R T.

‘ x II rêvait d’autre chofe.
J engage qu’à Sophie il fongeoit à l’inftanr. ‘ 

VA N D E U 1 L.
Oui je veux empêcher qu’elle aille en fon Cou-*'’ 

vent.
Mademoifelle B E R V A L.

Avez-vous, mon Coulïn , quelques moyens en 
tête.



18 . SOPHIE,

Pour pouvoir au Couvent ravir cette conquête, 
VAN D E U IL.

Un feul, & que vous-riiême avez fait concevoir;
Car l’exemple a fur nous un fingulier pouvoir. 
Lenomd’époux ,-d’époufe excitent matendrefie; 
Pour des liens fi doux , je fens de la foïblefle 
Avec Sophie enfin , je veux former ces nœuds, 
Sans plaifanter bientôt , voir accomplir mes 

vœux.
VALFORT. •

Ta réfolution me pàroît un peu vive ; 1
Je crains qu’à décider elle foit plus tardive:- 
Crois-tu que fans contrainte elle accepte la

, main , ' L 1
Et change ainfi d’avis du foir au lendemain^.. J.

VA N D E U 1 L. , 
Cela peut arriver fans un fort grand miracle.

Mademoiselle B E R V A L.
A ce prompt changeaient je ne vois nul obftaçlè.

V A N D E U I L.
Sans nai (Tance & fans bien, que peut-elle efperer?.
Mon alliance- eft-elle autant à rejètter.

VA L FOR T. ■
Voilà tout juftenlent ce qui fera fa peine ;
Cette inégalité brifera votre chaîne.
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Elle a des fentimens , la disproportion 
De fortune & de rang rompra cette union.

V A N D E U I L.
Les vertus de Sophie , & fes charmes fans 

nombre ,
A ce rrifte tableau , font un. affez bel ombrer 

VA L F O R T .
Au point de convenance, on doit avoir égard, 
L’amour au mariage avoir la moindre part.

V A N D E U I L.

Je tiens pour être heureux qu’il faut tout le 
contraire ,

Charmer un tendre objet qui fâche auflï nous 
plaire :

L’amour eft au-deifus du rang & des grandeurs, 
Lui féulnous rend égaux, dès qu’il unit deux 

cœurs.

' V A L F O R T.

De pareils fentimens pourroient gagner Sophie, 
Si l’on rie craignoit pas que ton étourderie.

Mademqifelle B E R V AL.

De penfer galamment, elle n’empêche pas.

V A N D E U I L.

Je l’aime ainli fans bien, j’adore fes appas j



3o S^O P H I E, '

Mon bonheur dépend d’elle, à. fes pieds je 
dépofe

Ma fortune & mon cœur, 

VA LF O R T. •
Ce n’eft pas peu de çhofe ;

Tu te flattes envain de pouvoir l’obtenir, 

Mademoifelle BER V A L.
Éft-il donc impoflible enfin de les unir. 

VAL F O R T.
Puifqué vous le voulez , il fa,ut que je le dife, 
Sophie eft engagée, & fa main eft promife.

Mademoifelle B E R V AL.
Ah’. la petite ingrate, après tant de bontés , 
Elle tient fes fecrets à moi feule cachées ?

V A N D E U I L.
Croyez-vous ce qu’il dit, à fon tour il badine. 

Mademoifelle BER VAL.

Depuis un peu de. tems, elle parole chagrine, 
Mais vous le confident , d’un auflï tendre 

amour;.; / 1
Quel eft l’amant heureux, qu’on paie dé retour ? 

VAL F O R T.

J’en ai déjà trop dit , jayrois dû plutôt taire, 
Un fecret dans le rems fait encore un myftere.



C O M È D I E. 51

V A ND E U IL.

D’honneur il s’imagine ici nous perfuader.

Mademoifelle B E R V A L.
Je veux dès ce moment aller lui demander.

SC ENE. III.
La C O M TES S E' ; ( les précédais.

(La Comtejfe arrête fafille 3 quelle prend pour 
Sophie j 6” l’embraffc fans la regarder. )

JL, a s , las, ma cheré amie >iï faut que je t’en? 

brafle,
Vraiment dans l’infortune on eft toujours bo-

nace,
L’on va te marier dès ce foir au plutard:/ 
Voyez quel eft le fort, comme va le hàfard.

V A ND E U IL.
Ah,ah, ah., quels tranfports de joie & d’alé-

■ greffe ;
A qui prodiguez-vous ces marques de tendreffe.

La CO MTESSE (fans regarder.')

A Sophie, où eft donc, la lettre de Ber val ? 
Avec lui croyez-vous quelle fera fi mal.



p SOPHIE,
( Àppercevant fa fille. )

Illaime éperdument, c eft vous Mademoifelle, 
Comtois , Dumont , Sophie , &'vîte qu’on 

l’appelle,
Eh bien qu’en dires-vous ?

V A N D E U I L.
Quel diable d’entretien ? 

C’eft un galimathias où l’on , ne comprend rien.

LA COMTESSE:
Petit Tôt , je fuis donc bien incômpréhenfible ? 
Lifez-nous cette lettre j elle eft intelligible.

V A N DEUIL (Zzt. )

Lè, Comte de Blainvil 3 Capitaine\de ma Com­
pagnie 3 tria déclaré hier 3 qu’il étoit pere de 
Sophie 3- que des raifons de famille l'avoient forcé 
de confier fon enfance au Comte mon pere 3 <y 
fan ami 3- & d'attendre un certain tèms pour ré­
clamer ce cher enfant. La.rèconnûijfnace l’a porté 
à me l’offrir pour époufe, avec cent mille écus. 
Je vole à la pojfeffton de l’un & de l’autre objet.

L A C O M T ES S E.
Vous comprenez fans doute à préfent mon dis­

cours.

V A N D E U I L {bas )
Il eft un peuplas clair, vous radotez toujours.

V ALFORT.
K ' •



COMÉDIE. jj

V A L F O R T.

Voilà pour ton projet une trifte nouvelle.

V A N D E U I L.

Tute trompes, Marquis, moi je la trouve belle, 
Je ne,vois dans ceci nul contreferas'fâçheux., ; 
Et je pour rois fort bien m’en trouver plus heu­

reux.
Elle retrouve un pere , .ainfi qu’une fortune, 
Je ne la crus jamais de naiflance commune j 
Dé plus , cela.détruit les. grands éloignemens , 
Qu’entre Sophie & moi mettoient fes fentimens.

VA L F O R T.

Mais tu ne parles pas d’un rival à combattre. 

V A N D E U I L.

Sur ce point entre nous, je fuis las de débattre, 
Je fais qui n’en voudroitque les cent mille écus j 
Mais évitons au moins des difcours fupérflus.

L A C O M T E S S E ( à Raifort. ) 

Eft-çe qu’il prétendoit époufer ma Sophie ?

. ( A Vandeuïl. )

Gardez-vous, mon neveu , d’y compter je vôui 
prie 5

Nous l’avons élevée exprès pour le Baron.
' . . G

7



M S O PHI E,

V A ND E U I L.

Pourquoi donc7 au Couvent demain la met- 
tpit-on ?.

De naiflance n’ayant reçu nul avantage, 
Elle ne devoir, pas prétendre au. mariage ;
En auffi peu de tems, fonfort eft bien changé, 
Ce changement ici me femble intérelïe.

" LA COMTESSE (vivement) 

Vous pourriez, Rodomont, finir votrediarangue; 
Je'vousai dit cent fois d’arrê-ter votre langue : 
Mon fils l’-époufera, vous en ferez témoin.

V A N D E U I L. \ 7

D’empêcher cet hymen, je vais*prendre le foin.

LA C O MT E S S E.

Mais auffi , c’eft par, trop aimer là folitiide , 
Allons fur fon état Voter d’inquiétude*

V AL FORT.

J’ai près d’ici, Madame une affaire à finir ;
Je m’échappe , & bientôt je pourrai revenir.

Elles s’en vont.
Ce.coup , pour notre amant, fera pis que la 

. foudre ,
Cependant à lui dire-, il faut bien'me refondre.',
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5 CENE I V.
DO RICO UR, VALFORT.

D O R I COU R. , 
3Eri bien , mon cher Valfort ! as-tu dit à ma 

. fgsur r
Le fecret de ma vie ? a»*tu gagné fon cœur? 
Tu parois interdit , d’où vient cette contrainte, 
Hâte-toi, de me dire , as-tu nouvelle crainte ?

VA L -F O RT, embarrafle. 

Je crois qpe tu connois .alfez mon amitié ,„ 
J’ai gardé le fecret que tu m’as confie ;. 
Comme j’allois parler, toiit-à-coup la Comtefie 
Entre joyeufement, faifit avec vîceffe 
Ta fœur qu’elle prenoit pour Sophie à l’inftaht, 
Et fe trompant toujours, lui dit en rembraflant, 
Qu’on va la marier, ta fœur étoit furprife , 
.Elle fans revenir du tout de'fa tnéprife, 
Et ne fe doutant point de fon plaifant abord , 
Continuoit toujours,

DORI C O U R.
Je crains que ce tranfporc 

Soir pour Sophie encor d’une fâcheufe augure.
V A L È O R T - (revenu. ) 

Un amant voit ainfi tout changé de nature, 
■ z C ij



; 3G S O P H I Ë,

Ecoute-moije crois l’événement' heureux j 
Et que plus.àifement il comblera vos vœux ; 
Sophie ici n’eft plus comme tu l’imagine , 
Toï feul en ce logis la tiens pour Orpheline , 
Dès l’enfance accordée aux foins de tes parens, 
On fait qu’elle appartientà de très-nobles gens. 
Et fa fortune au moins .égalant fa noblelTe, 
Yous rapprochant tous deux exCufe fa foibleffè ; 
La lettre du Baron qu’on vient de. recevoir 
Nous annonce de plus que fon pere ce foir 
Doit arriver ici -, qu’il donne en mariage,

D O R I C O U R.
Qui ?. ,

y A L F O R T.

Sophie, & pour doc un très-bel avantage.

DÇ> RI C O U R.

Quoi ce feroit celui?
V A L F O R T.

Lui-même juftement 
Dont nous parloir VandeuiJ il n’y a qu’un mo­

ment': .s
Le Cbtnte de Blainvil, eft dans fa Compagnie j 
Ton frere eft Officier ,

D O R I C O U R.
Etrange perfidie !
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Eh bien ! mon cher Marquis, en eft-ce affezpour 
moi ? 1

Le fort pour m’accabler n’obferve aucune loi < 
Il ne me manque plus que cette concurrence : 
Doutes-tu que Berval n’en ait la préférence ?

V A L F O R T.
C’eft en faveur des foins que ton pere en a pris, 
Que par reconnoiffance il la donne à fon fils ;
Sophie éloignera cette offre généreufe , 
Et Je regarde moi cette affaire douteufe ;
Jufqu’à préfent du moins Je n’y vois aucun mal 
Elle retrouve un pere , un frere eft tort rival ; 
Sera-c-il infénfible au bonheur de fa fille ?
Eft-ce s’acquitter moins des foins de ta famille ? 
Qu’elle époufe un des deux , tues aufli fon fils?

DORI COU R.
C’en eft fait au Baron cet hymen eft promis ; 
Valfort , à le vouloir fi mon frere perfifte , 
Tu fais qu’à fes defirs perfonne ne réfifte , 
Ce fils dans tous les tems fut trop cher à leurs 

yeux;,
Voudroit-on à ce point s’ôppofer à. fes vœux?- 

V A L F O R T,
A fes fermens Sophie au moins fera fidelle ;

ciii



3S S O P H I Æ,

J’ai promis qu’à l’inftant je me rendrai chez elle,'' 
Où de cette n'ouvelle on alloir l’informer. 
Toi fans caufe au chagrin ne va point te livrer.

_ D O RI C O U R (jW.) 

J’ai peine à revenir du trouble où il me Jeté, 
Hélas ! fur votre fort vous ferez fatisfaite ; 
Mais quel fera le mien ? un foupçon violent 
S’élève dans mon cœur en ce fatal moment : 
Quoi ! Sophie infidelle; en ma douleur extrême, 
Je n’ofe me flatter, ni croire qu’elle m’aime ! 
Qu’en dépit des fermeiis, écoutant fon devoir, 
Berval ne fera pas trompé dans fon efpoir. 
Excufe, chere amante, un foupçon qui t’outrage," 
Je crains quêta vertu ne manque de courage 
Je crains les droits d’un pere étrangers à ton 

cœur
Etconnois l’afcendant d’un fipuiflànt vainqueur, . 
Quand le ciel à nos vœux eft tant foit peu pro­

pice ,.
On oublie auflî-tôt le moindre facrifîce ; 
Contre ma.peur envain je voudrais m’àflurer, 
Je ne puis un inftant feule sla rencontrer ;, 
J’âurais lu dans fes yeux fi j’ai tortde me plain­

dre ;
Sachons par un billet ce que j’ai lieu de craindre.



• C O M ÉDI E. j?

5 CEN E. 7.
V AND EU IL, DORICOUR, 

V A N D E U IL.

Co m p 11 m e n t , mon ami, te voilà Cqmman* 
deur ,

Ton pere hier-en Cour obtînt cette faveur ; 
Parbleu, je fuis content de ta. Commànderie , 
J’en fais qu’enrageront ; mais j’ai l’ame ravie , 
Que tù l’aie emporté fur tant de concurrens.

DO R IC O U R.
Mes fentimens des tiens font en tout différens» 

V A N D E U I L.

Aurois-tu mieux aimé qu’on te fit l’injuftice ? 

D O RICO U R.

J’aurai voulu qu’un autre ait eu cé bénéfice 
Que je, ne briguois pas.

V A N D E U I L.
, Il faut en convenir J'., 

Tu as un efprit fait à fie jamais jouir > 
La fortuné àrhplement de fes bienfaits f accablé J, 
Dix mille écùsdit-on, quoi déplus agréable ? 
Et là chafiê morbleu > fur vingt Bourgs à l’entour j

C iv



40 SOPHIE,,

Maîtrefies à'fouhaits, en un mot de l’amour 
Goûter quand tu voudras les plus rates délices, 
De fillette à vingt ans moilTonner les prémices, 
Des Dames en tous lieux être le favori, 
Près d’elles obtenir la place d’un mari ;
Fêtes , bals, foupers fins en riches compagnies, 
Voilà de quoi fans doute.

d o Rico u r.
Exciter les folies.

Grand merci, Chevalier , de tous ces vains 
plaifirs,

Rien de ce que tu dis n’irrite mes defirs ;
Et je fais peu de cas de tous les avantages 
Dont tu me fais ici de fi grands étalages.

V A N D EU I L.
Pure mifanthropie : & bien moi j’en fais cas, 
Et ferois malheureux de ne les avoir pas : 
Jeune , riche & d’un rang diftingué dans le 

monde-,
Fuir ainfi les plaifirs dont notre iiecle abonde ; 
Je trouve peu de goût à s’enterrer tous vifs.

D O R I C O U R.
Pour en agir ainfi chacun a fes motifs.

V A N D.E U I L. .
Mais que t’en revient -il d’être mélancholique,
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Soucieux j inquiet- comme un grand politique ? 
Le Comte a bien, raifon , on peut' trancher le 

mot ; ;
Le célibat ma foi, Commandeur, eft ton lot.

D O R I C O U R.

De tes raifonnemens & ton extravagance, 
Je n’en attendbis pas moins fôtté conféquence.

VANDEUIL.

Soit dit, fans nous fâcher, auffi bien chacun 
fait,

D’ici bas , bien ou mal, tout ainfi qu’il lui plaît ; 
Le célibat pour moi me feroit très-contraire.

D O R 1 C O U R.

Qu’il te convienne ou non , ce n’eft pas mon 
affaire.-

V A N D E U IL.

Je compte à cet effet dans peu me marier ; 
Sais-tubien Commandeur, qui je, veux époufer?, 

DO RI COUR. '
Qui te demande encore !

V A N D E U IL.

Elle eft jeune & jolie; 
J’époufe inceffamment l’admirablé Sophie.



4^ S O P ffl E,
' DO RI C O U R (avec furprife-)

Comment !
V A N D E U I L

■ Quoiqu’à ton frere on garde ce bijou , 
Je faurois lui ravir.

D O R I COU R.
Mais d’honneur es-tu fou?
Pourquoi me faire ainfi femblable confidence ?
Ais donc pour tes projets un peu plus de pru­

dence :
Tu devrois avec moi fur-tout ctre difcret.

V A N D E U I L. •

On m’a dit que Sophie en aime un en fecret j
Je voudrois de bon cœur favoir celui qu’elle 

aime ,
Devfoit-il l’époufer , j’y contribuerai même, 

Plutôt que de la voir au pouvoir de Berval.

D O R I C O U R.

Je reconnois bien là lé tranfport d’un rival, 
Qui te fait pour mon frété avoir autant de haiqe.

V A N DE U I L.
Ce n’eft pas au Baron que je veux de la peine ; 

JLé Cotnte & la Comtefle en reflentiroient plus, 
Voyant pour cet hymen tous leurs foins fuperflus»
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Ma tante m’a piqué, il_y va de ma gloire ;
En intrigue d’amour, j ’ai fait plus d’une hiftoire ; 
De Sophie apprens-moi qui peut être l’amant?

D O R r C O U R. '

Elle rie m’a point fait fori heureux confident : 
Pour fervir ton deflein ailleurs cherche fortune.

V A N D E?ü. ï L.

Ma préfence il parôît te devient importune. 

DO RICO U R.

Tout me nuit,

V A N D E U I L.
Je le vois , il a l’air d’un fâcheux 

Je doute que jamais-il devienne joyeux. .
( A jmre.) D O R I C O U R. 

Avec lui fûrement , mais enfin je refpire, 
Elle ne pâlie point : rentrons bien vite en rire/

Fin du deuxième Acte.



SCENE PREMIERE.
SOPHIE {feule. )

je fens dans mon cœur un bien foible 
plaifir,

Lorfqu’à mes vœux le ciel fe laifle enfin fléchir ; 
Il me rend à la fois & mon rang & mon pere ; 
Doit-il combler mes vœux, ou finir ma mifere ? 
Tandis qu’un fort plus doux fernble fe préparer, 
A de nouveaux combats il faudra me livrer. 
Un changement fubit diffipant mon efpoir, 
Achevé d’oppùfer l’amour a mon devoir.
Il a promis ma main , & la reconnoiflance 
A décidé fon choix. Mais on fuit ma préfence ; 
D’oùvientque Doricour n’eft point encor parp, 
Pour me féliciter d’un bien inattendu.
J’entends quelqu’un. On vient.
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5 CEN E. II.
SOPHIE & DUMONT.

DUMONT.

C^ui, c’eft un mot de lettre, 
Que mon maître en vos mains m’a chargé de 

remettre. ‘ ' «i

S O P H I E.

Dis-moi qui l’empechoit de refter au logis ?

DU MO N T.
De fortir tout-à-l’heufe il s’étoit bien promis ; 
Mais un mot qu’à l’oreille on eft venu lui 'dire , 
L’a fait changer d’avis ; il s’eft mis à écrire.

’ S O PHI E (Jitla lettre.) 

Chere & tendre Sophie , enfin grâces au ciel 
Vous verrez vos parens ; mais le fort trop cruel 
M’apprend au même inftarit la volonté d’un pere, 
Contraire à notreamour , évitez fa côlere • 
Pour ne point altérer vos doux embraflemens, 
Mon cœur au défefpoir vous rend tous vos fer-

mens.
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Vous aimer fut pour moi, mon bonheur & mon 
crime,

Que.du plustendreamour je meurs feul la Vic­
time.

s- O P H I E.

Parjure , ofes-tu bien me preférire la loi • 
D’oublier les fermens qui m’attachoient à toi ; 
Le viole:eft trop greffier.; ce n’eft pas la prudence 
De ton perfide cœur qui prouve l’inçonftance.

D U M ON T.
Mon Maître m avoir dit Si j’ofois. vous prier, 
Voilà , Mademoifelle , écritoire & papier.

SOPHIE.

Va-t-en ; .écoute. Non,

DUMONT. •

. Eh! vous êtesfi bohnei 
S O p'h I E.

DisTui que je ferai en tout ce qu’il ordonne ; 
Qu’il m’en impofe en .vain par fa faufle terreur , 
Que,j 'entrevois trop bien les détours de fon cœur.

D U M O N T.

Je vois dans ce difcours que mon maître vous 
aime.
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Serviteur; le voici, vous lui direz vous-même.

5 CENE 1 IL

DO RICO U R, SOPHIE.

D O R î C O U R.

Æ ioj aimable, Sophie, oubliez cette erreura 
Que ma main, a commife & que dément mon 

cœur.
J’eh attefte-le Ciel, j’en attefte 'vos charmes, 
L’excès de mon amour a caufé mes alarmes j 
Je craignois le courroux , j’ai prévu les débits.

S O P H I E.

Par trop de prévoyance oh ne réuflit pas ; 
Si.puiflànte que foit l’autorité d’ùn pere , . 
On fait pour quelque tems fupporter fa colere; 
Mais il en coûte moins d’enfreindre fesfermens; 
Il vous eft plus aifé d’oublier ces momens 
Où nos cœurs animés d’une égale tenareflè.
Se juraient tour-à-tour qu’ils s’aimeroient fans 

ceftè ;
Plus d’obftacles alors qu’on ne puiffe braver ; 
Dès qu’il s’en préfënte un , ôn ne peut réfifter. 
Notre fexe n’eft foible, hélas! qu’en apparence ;
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Vous n’avez quel ardeur, nous avons la conf­
iance.

D O R I C O U R.

Ingrate , pourfuivez, infultez mon amour : . 
D’un rival avoué quand je crains le retour, 
Quand d’un revers fâcheux la crainte m’épou­

vante ;
Le malheur de vous perdre, eft ce qui me 

tourmente.
Sans votre aveu du moinsdevoit-on vous don­

ner •
L’époux' que votre choix feul auroit dû nom­

mer ?
D’abord avec, tendrefle un pere follicite, 
Le pouyoir abfolu vient bientôt â la fuite ;
Perfécutéë alors par lui, par mes. parens, 
Que puis-je attendre alors de nos foiblès fer­

mons.
SOPHIE .

Pour moi je ne vois rien dans ce choix qui m’of- 
fenfe ;

Le motif en eft pur & la reconnoiflànce 
Semble l’autorifer.

D O R I C O U R.

> Oui, cruelle, achevez !
/ . r \ ' Il
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11 ne me "manque plus, qu’ainû vous l'approu-1 
viez,.

Et....Sans aucun effort, vous paflèz à mon frère ?
La moindre réfiftance.aurdit coûté trop cher®. 

SOPHIE.
Ne m’en avez-vous pas laiffé la liberté , .
Et l’ordre en ce billet y eft bien cimenté.

DO R I C O U R.

Mais;., à l'exécuter.... rien en vous ne s’oppofè.

S O P H I E..
Je ne vois en effet nul obftacle à là c-hofe , 
J’obéirai du moins à qui veut mon bonheur, 
Et de qui je dois craindre encor plus la rigueur.

D O R IC O U R.
Sophie/... eh ! cette foi que vous m’aviez jurée | 
Cette, pronieffe hélas ! eft fitôt oubliée , 
Je faifois mon bonheur de vous appartenir.

S O P Hit.

Je vous la rends ingrat, j’aurpis dû Vous punir, 
Mais mon coeur fi lông7fefns ne peur ufer de 

feinte j ;
Banniffez au plutôt une aufli folle crainte 
Où vous etes, qu’un pere emploie fori pouvoir 
Pour avoir mon aveu.

D



, SOPHIE, 

D O R I C O U R.

Viétime du devoir.
Aux volontés du mien., à peiné Je réùfte ; 
A garder mon état, il veut que J e perfifte. 
C’en eft fait, non je veux aller dès ce moment, 
Le voir & lui parler, lui peindre mon tourment. 
Je fuis las de garder un fdence pénible , 
Au récit de mes maux s’il demeure inflexible , 
Par quelque coup d’éclat je termine mon forr.

S O P H I E.

Voilà pour un amant un allez beau tranfport, 
II pourrait à vos vœux devenir favorable ; 
Gardez-vous de parler d’un projet déteftable. 
Mais j’entends là Comteffe , éloignez-vous un 

peu.
D O R I C O U R.

A .mon pere àl’inftanr je vais toutdire,... Adieu.
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S C E N E± IV.
SOPHIE, L A C O M TÉ SSE , 

Mademoiselle B E R V A L.'

La COMTESSE, à MademoïfçlU BERFAL. 

JB l l e aiine le Baron, oh ! la chofe eft certaine , 

A lui faire époufer, on n’aura pas de peine ;
Quand pour fon régiment, on lui dit qu’il par­

loir ; ’ ' ■ ‘ ' ..
Je m’en Souviens très-bien, je la vis qui pleurait. 
Sophie oui mon poulet, le Baron t’aimera , 
Je Suis certaine auflî que Ber val té plaira.

S O P H 1 E.

' Je. vous dois tout, Madame, tjc la recoripoiftânce 
JMe fera de bon cœur former une alliance, .

, Qu’exigent aujourd’hui nos communs intérêts, 
La volonté d’unpere & fur-tout vos bienfaits.

L A CO M T E S S E.’

Quelle ingénuité! qui ne ferait idole , 
D’un fi beau caraéterejah ! pour moi je fuis folle; 
Et bien , Mademoiselle, elle vous fait bien voir, 
Qu’on peut Sacrifier, Ses pencbans au, devoir 4 
d’être dans un Couvent, elle étoit idolâtre ;

H / Dij -
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Dans fa vocation , loin d’être opiniâtre» 
Sans répliqué elle paffe.

Mademoife!le|B E R/V À L. , 

Oui, l’oïï change aifément 
Pour un hymen flatteur/, les rigueurs d’un Cou­

vent.
/ Cette docilité dont ôn eft fatisfaite, 

Pourra fur quelque point n’être pas fi complette., 

La C O M T E S S E.

Voilà de vos difcours , •.vous crû yéz fon efprit 
Bien fait comme le vôtre-, oui chacun me le dit. 
Que vous avez, ma fille, un très-mauvais génie.

A C E NE V.

VAN D I U I L, les précèdent,.

V AN D E U IL

$E vous vois donc enfin, adorable Sophie.

La COMTESSE.
Nous youloris , mpn Neveu , refter feules ici' -, 
•Nous avons à parler ,

V A N D E U I L.

J’ai un,e affaire auffi.
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Je veux la terminer, vous voudrez bien ma 
' Tante, '

Qu’à mon tour Je lui parle.

La C O M T E S SE.

Une affaire plaifante. 
Ecoute , 'mon. enfant, il veut te faire parc, 
D’un proj et que fans doute il conçoit un peu tard. 
Et qui tes yeux fripons £bhrchez luidu ravage, ' 
Et mettent de Vandeuil le cœur en efclavage;O
Oh! nous te marîrons, car avant peu de tems , 
Tous les hommes ici de.viendroient des amans.

VANDEUIL.
Ma Tante, en badinant, dit la vérité.même:/ 
Quel œil en vous voyant, ne diroit qu’il vous 

aime. .
Depuis.long-tems déjà, Je foupirois pour vous'. 
Et J’ofois me flatter d’être un Jour votre époux. 
A cet efpoir charmant, la fortune contraire 
Fit connoître trop tôt votre nom , votre pere. 
Sans ces faveurs peut-être aurois-Je pu compter , 
Vous.ravir au Couvent , où vous deviez'cacher 
.Le malheur d’être née avec peu de nobtefle ;
. Ces dons qu’elle vous fait avec tant .de largeflè / 
Changent bien aujourd'hui tous les efprits pour 

vous,
D iij
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Et dans l’heureux Be'rval vous .deftiné un 
époux.

LA C O MT ES SE.

Sans ce mauvais propos dopt ici je vous blâme, 
Vous pouviez à Sophie exprimer votre flamme; 

Mademoifelle B E R V A L.

Par fon amour-jaloux, le rival annoncé , 
N’eft pas fi je m’en crois', le rival préféré; 
Et foit dit en pàffant, il s’e'n peut trouver d’aU- 

tres,
Dontles beaux fentimçns-égalent bien les vôtres. 
Vous rougiflez, Sophie, eh bien ! que dites-vous? 
Ne répondez-vous rien â de tranfpotts fi doux ?

S O P H I E.
La déclaration quoique très-peu flatteufe , 
N’en démontre pas moins une ame génereufe: 
Mon pere qui revient , femble aflèz annoncer , 
Que fur mon choix lui feul a droit de prononcer. 
Je prendrai de fa main quelqu’époux qu’il me 

'donne ,
Pour moi je'ne refufe, Sc n’accepte perfoniie.

LA COMTESSE.
Sa réponfe me' plaît, moniteur le fanfaron , 
C’eft-â-dire , clairement qu’elle aime le Baron,
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Qu’aux volontés d’un pere', elle n’eft pas rebelle- 

Mademoiselle B E R V A L.

Où donc, entendez-vous !

L A C O M T E S S E.

Taifez-vous Peronelie ?

>•. - , V A N D E U I L.

Où voyez-vous ma Tante ?
D U M O N T à la Comteffe.

' Oh vous demande en bas.

L A C O M T E S S E.

■ Qui?
DUMONT.

Monfieur Valfort ?
L A CO MT ES S E.

Butor.

D U M O N T.

Je ne fais pas > 

Monfieur le Baron, & puis un militaire. 

LAC O M T E S S E.

Sophie, eh ! mon enfant, finement c’eft ton pçre.'

D iv
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5 C E NE VI.
P O R I‘ C Q U R,A'Z. 

JH(élÂs! je l’ai rempli cè devoir filial ; 

Mais que je penfais bien qu’il nous Perdit fatal : 
J’ai perdu tout efpoir en avouant ma flammej 
Mes larmes, mon refpeét n’ont pu toucher fon 

ame,
Pere dénaturé , frémis de ta rigueur ;
Je ne fais, mais je fens certain .trouble. en mon 

cœur,
Je ne puis me foumettre à ce cruel caprice, 
Il fetoit de ma vie un éternel fupplice j 
En vain de tes bienfaits tu tires vanité , 
Si tu veux m’arracher jufqu’à la liberté.
Sa perte dç ma mort fera bientôt? fuivie, 
Mais crains mon défefpoir, fi l’on m’ôte Sophie.

SCENEVII.
VALFORT, DORICOUR. 

V A L P O R T.

30 E quels nouveaux tranfports es-tu donc agités 

Quand tout parois voulqir réuilir à' ton gré.
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D O RI COUR.’

Ami, tout e£t perdu., j’ai tout dit à mon pere, 
Mon état.... fes refus.... fon cœur me défefpere.; 
De mes Ibumiffions, fon efprir n’eft ému.
II menace , il s’obftiné , il veut être àbfolu ; 
A l’un à l’autre, il jure une haine éternelle ,' 
Rien ne peut ra'ppeller fà bonté paternelle.

V A L F O R T.

Le Comte de Blainvil ‘faura le radoucir, 
En faveur de vos feux , jai fu lé prévenir. 
A la pofte voifine, il venoitde fe rendre, 
Oùj’arfivois auffi tout exprès pour l’attendre; 
Berval heureufement à quelques lieues de-là , 
Pour aller au Château, pour l’inftànt vous quitta. 
Après les complimens, que l’on fait de coutume, 
A' parler de Sophie , aifément tu préfume 
Que je ne tardai pas. •

D O R I C O U R.

Eh bien ! mon cher Valfort.

VAL FO RT.

Sa .tendrefle pour elle a;paru tout d’abord, 
Et les larmes aux. yeux, il regrertoitfa mere ; 
difoit que cet enfant lui fe'roit toujours çhere, 

Afpiroit au moment de faire fon bonheur .;



jg SOPHIE,

J approuvois, tu crois bien , ces mouvèmen* 
du cœur;

Saififlànt aufli-tôt cet inftant favorable :
Vous croyez , dis-je alors-, que Sophie eft air 

mable ,
Comme un rare préfent vous voulez la donner, 
Au fils d’un tendre ami que vous devez aimer. 
Mais fi par fès vertusfa beauté qu’on admire , 
Parmi tous les rivaux que fon mérité attire , 
Il s’en trouvoit un feul que fon cœur eût choifî, 
Pour remplacer le fils dé cet heureux ami. 
A polféder Sophie , il faut donc qu’il renonce.

D O R I C O U R.

Acheye, je frémis d’entendre fa réponfe. 
Tu ris de mes tourmens.

V A LF OR T.
Je ris de ta frayeur.

D O R I C O U R.

Cette tranquillité me déchire le cœur.

V A L F O R T.

«'Si dans fon choix, Monfieur , il h’eft rien qui 
» m’offenfe,

Comptez que fur le mien il a la préférence 
De tout ce que je dois, je faurois m'acquitter ,
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Sans que de mon aveu l’on puiffe s’ofrenfet »».

DO R I C OU R.
Eh-il donc vraijValfqrt, quoi féroit-il poffible ! • 
Qu’au bonheur de Sophie, il foit auffi fenfiblé 
Tendre & généreux Pere, il combleroit nos

vœux *
Mais» le mien, mon ami, Va nous perdre tous 
x - deux.

V A L F O RT. > .

Surtout ce que j^aî dit ; la colere du Comte , 
N’anrionçe pas du moins qu’aifétnent on le 

dompte ;
_ Et ce qui plus le fâche en cette extrémité , 
C’eft l’état que tu prends malgré ta volonté.

■Il prétend avaût peu corriger fes fottifes, 
Mais je crois les entendre , il? font tous deux

auxprifes;. ;
Retirons-nous Un peu, l’affaire eft en bon train.

D O R I C O U R.
Que je crains bien pour elle une fâcheufe fin. •
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SCENE r i IL 
"KSRNHL pere , Le Comte DE BLAINVIL. 

BER VA L.
Ah ! mon ami, de, grâce J achevez votrehif- 

toire,
J’y prends un intérêt que vous ne fauriez croire. 
Vous favez en tout tems que je vous ai fervi.

B L A I N V I L.

I! eft vrai que fans vous le fort m’eût tout ravi. 
Et mareçonnoiflance.

B E R V AL ,.>à. Dumont.

Approche cette chaife. 
Blaihvil, aflTeyez-vous, &caufons ànotre’aife.

( A Dumont. ), «

C’eftBon, qu’onfe retire, Eh bien ■•! depuis cinq 
ans, 

.Tout a changé de face , les événemens 
Ne vous ont point rendu cette époule chérie. 

BLAINVIL.'

Rien ne put ramener la1 mère de Sophie,. 
Et qu oique cet hymen ait fait tous mes malheurs,



COMÉDIE. 61

Je dois à fa vertu ma conftahce 8c mes pleurs , 

On m’imputa le fait qui perdit la famille , 
Et le Pere irrité vint m’arracher ma fille; 
Un Couvent inconnu bientôt me la cacha; 
Je fis parler mes droits, on me les contefta. 
Une formalité quoique peu néceflaire 
Manquoit à notre hymen, & Je perdis l’affaire. 
On remit mon. époufe en un Couvent plus près , 
Avec ordrp précis de ne me voir Jamais. 
Mais cet ordre bientôt lui parut trop barbare; 
.Elle voulut me voir , & chofe affez bifarre, 
Libre une année, après de reflerrer nos'nœuds, 
Comme je meflattois que j’allôis êtreheureux, 
Je lui vis un matin , fes yeux baignés de larmes, 
Que ce jour ', cher ami, je lui trouvai de char­

mes ,
Elle me dit, prends foin du fruit de nos amours , 
Cher époux ,zje ne puis te confacrer mes Jours ; 
Accepte ce préfent pour ma chere Sophie , ’ 
Et foufFre qu’en cè lieu, je finiffe ma vie ; 
Jugez,d^na douleur.

B E R V A L.

Vous futes’aflez bon.

B L AI N VI L.
Rien ne peut détourner fa réfolution*, '
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Je ne fais fi ç’étoit ou raifon ou caprice , 
QuiTengageoit à faire tin pareil facrifice ;
Mais je n’eus pas la force en ce cruel moment 
De répliquer.un mot.

. B E R VA L.

Vbüs êtes complairont.
B L A I N V 1 L.

Que m’àuroit-il fervi de faire réfiftance ?

Je n’ai point dé regret de ta condefcendance : 
. J’attendis quelque tems pour donner mon aveu

Ne pouvant la gagner, je reçus fon -adieu. 
Trop heureux de pouvoir la rendre fatisfaite, 
En me privant trois mois de troubler fa retraite. 
Mais à peine ce tems étoit-il écoulé , 
Que j’appris qu’elle étoit à toute extrémité ;
Je revins, j’efperois.... Mais une mort funefte 
Me l’avoir enlevée , épargnez-moi le refte.

BER Y A L.
J’y confens1, oublions ce récit douloureux
Que l’hymen de Sophie, enfin voqs rende heu- 

reuxj
J’eus pour elle toujours dés entrailles de pere» 

B L A I N V 1 L.
Vous favez plus qu’à vous quelle doit m’être 

chere. ’
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BERVAL.

Vous avez en ami déterminé fonchoi^.

B L A I N VIL.

Oui, mais il faut avant qu’elle y donne fa voixj 
Dànscechoixil eft vrai., j’ai confulté mon cœur, 
C’eft peu fi de fa' vie il ne fait le bonheur. 
Votre fils eft bien fait, poli,galant, aimable, I 
Cet. époux à Sophie ,.eft allez convenable j 
Je le vojs devant peu ,; devenir Colonel.
Toutes ces qualités ne font pas l’elfentiel, 
Qije ce choix important ait le don de nous plaire , 
Mon ami, c’eft au cœur de Sophie à le faire} 
De vos deux fils enfin , Bérval étoit abfent. 
Si ma fille avoir pris un autre engagement 5 
je ne fuis point d’avis du tout de la contraindre ; 
Je veux la rendre heureufe, & nullement à plain­

dre.

B E R V A L.

Pour ^VÎter ce mat, vous agilfez trop bien, • 
En cela votre cœur s’accorde avec le mien.
Sophie eft fans penchant, à peine hors de l’en­

fance ,
A-t-elle d’un époux la moindre connoiflancè j 
San$.nulle. réfiftance, elle fe deftinpit
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A réfter au Couvent où on la conduifoir ; 
Auflî tôt,qu’elle apprit votre heureufe arrivée, 
A changer de deîTein, elle à peu balancée.

B LA I N V I L.

Cela n’annonce pas que fon cœur'foit content 
De l’époux qu’on lui donne.

• B E R V A L.

Elle eft Jeune vraiment. 
Et d’obéir en tout , chez moi c’eft la méthode.

B L A I NV I L
Et de ne point aimer fuit-on auffi la mode ?
N’eft-il donc pas d’amant, fage, aimable & 

loyal ?
Quipourroit dans fon cœur l’emporter fur Ber val? 
Et qui Payant aimé dans fon humble fortune , 
N’ayant pas, dédaigné fa'naiflance commune , 
Par fa confiance enfin, 8c fon fincere amour / . 
N’ait pas pu de Sophie obtenir du retour ;
Il feroit trop perfide en un fort plus propice j 
A ce cœur généreux de faire une in J uftice.

B E R V A L. ; .

A quoi bon ce difcours ! cette précaution , 
Son cœur eft innocent fans inclination.

BL AI’N VIL.
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r Ô M Ë ï) 1 É.
B LA'I N VI t.'

Je l’imagine aihfi , mais conlentez-Vous meiné-j 
De lui donner du moins lefeul époux qu’elle 

. aime.
B E R V A L.

Vous avez fur ce point entière autorité ., 
Je n’ai rien à redire à votre volonté.

B blaiNVïL
Oh ! rien pour le moment, jufqu’à ce que jé 

'' K1’ 1 ' ' < ' ' ' )nomme *' ,
Celui que j’aichoifi, vous ferez un autfehomme»

B E R V AL., .
PoutVous contrarier je n’ai, point dé fujet»

B L A I NV I L.
Dans cé càs feulement vous romprez mon projet,
Quel que foient vos raifons,jé prétends que 

ma fille
N’épbufe point ailleurs que dahs Votre famille» 
Doricour ou Berval', il faut que l’un des deux , 
D’une, ancienne amitié relferre enfin les nœuds»

• Eh acceptant Sophie : •_____
BER V A L»

Eh ! qui dit le contraire „ 
D’en difcourir long-tems eft-il donc necéliàire ? 
Par état, vous favez , Doricour eft exclus
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Du joug, de l’hyniénéeq ainlï n’y.penfezpluSi 

B LA IN VI L. :
Du fort de vos enfans vous êtes fort le maître ., ■ 
Doricour, mon ami, vous a-t-il fait, connoître 
Si.cet état étoit conforme à fes defirs',.
Et par goût de l’hymen fuiroit-il les plaifirs.

B E R V AL.
L’on, n’eft point fait,'vous dis-je, à tant de. 

complaifance,
L’on fait mes volpnsés ayec 'ôbéiffànce.

B L AIN VI L.

C’eft où je vous attends, tout ne va pas au mieux, . 
Quelqu’un eft déplacé ,.fi j ’en crois bien mes yeux.
Doricour, me par,oît éloigné de. fe plairé 
Dans l’état où il eft. ■ ' .

B E R V A *L.

'C’eft à.,lui de s’èn taire. 
De pùiflantes raifons aiitorifent mon choix , 
Un erreur d’un moment ne change point mes 

loix,
Et qu’il feplaife ou non, il faudra qu’il s’y tienne. 

Telle eft ma volonté,

B L A I N V I L.
Si ce n’eft pas là lîenne.
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t Vous le contraindriez fur ce point importante 

B E R V A L.

Je ne.l’ai point forcé.; tel étpit fon penchant\ 
A me parler ainfi, quel intérêt vous guide/

B L AIN VI L.

C’eftqueje ne puis voir qu’un pere ainlï décide > 
.Que fans aucun égard , plus fouveht pour des.

riens,
Ou de légers motifs ils forment des liens.
De, défordres fâcheux , trop malheureufes 

fources ,
Pour, vous les imputer, plus cruelles reïlources. . 

B É R V A t.

Un pere répondroit des fautes de fes fils ; 
Combien pour les parens s’accroîtroient les fou* 

cis.

B L AI N VIL.

N’en doutez point, Berval, il eftmille fôttifès ; 
Qui naiflent chaque jour dp toutes les méprifes ; 
Où tombent quelquefois d’ambitieux parens 
Dans le choix des états qu’ils font pour leurs

Enfàris > ''
Dans celui qui leur plaît, ils ont de la conduite,. 
Mais d’un emploi forcé, le défordre eft la. fuite..

E i j



s o p h j ,
, K E 'R 'V A î.

Comme vous , Sur ce point, je m’y connoîs ' 
. auffî , ' ■ ‘ .

Et crois que dans ce cas rien ne va mal ici, ’

B L A 1 N V ï L.

Vous le croyez , eh bien ! apprenez que Sophie, 
P’épouSer le Baron n’a-nullement envie.
Quelle eft depuis long-tems unie à Dortcour , 
Par1 les tendres liens du plus fincere amour j..
Qu’ilsattendent tous deux pour s’unir l’tin & 

l’autre , ;
Que mon consentement accompagne, le votre,

BER V A L, _ ’ >

G h ! pour vous Sûrement vous le leuraccordez t 
JtrefuSe,le mien,, ils s’en Sont bien pafles 
Pour s’aimer l’un & l’entre.

BLAINVIL. .

Un cteur quand il Se donne 
Ne prend ni les avis, ni l’ordre de perfonne.,

B E R VAU, - * Y"

Pans ce cas, fi Sophie avôit donné Son cœur 
A quelqu’un du. bas peuple ,-on tiendroit, à hlQU- 

neur . ‘ ■ V’ ' -



COMÉDIE.

Une telle alliance , oh ! vous êtes bon pere j 
Vous pafleriez encore j

B L A IN V TL.

Achevons notre affaire.
Le cœur fe fent toujours de Ton extraction ; 
Haut ! il ne conçoit pas de baffe paillon , 
Et puifque dans fon choix j nôtre honneur fe 

rencontre,
Il ne vous refte rien pour aller à l’encontre : 
Voulez'-vous qu’un refus aille nous défunir, 
Et forcer plus d’un cœur peut-être à vous haïr.

B È R V A L- ( emporté. )

Voulez-vous, malgré moi, faire Ce mariage 5 
Faites-lê 3 j’y confens, mais d’aucun avantage , 
Je n’y contribuerai.

B L A I NV IL.

Je me charge de tout, 
Et de les rendre heureux, je viendrai bien à bouc. 
Ma fortune fuffit.

. B E R y AL.

Le Baron ,

B L A I N V IL.

Il vous gêne. 
E “j.



7o 5 O P'H I E.,

Mais à le confoler , vous n’aurez pas de peine.
11 netoit point épris de l’objet'qu’on lui prend» 

BER V A L.’

Pour époufer Sophie , il venoit cependant.

B LA IN V IL.

Son frere eft le jpremier, ainfî par droit d’aînefle..

B E R V A L.

Mais chacun fait ici que dira la Comteite.

B L AI N V I L , ( il apperçoit Valfort. ) 

Tout cë qu’elle voudra, venez mon cher Valfort j. 
Dites à Doricour quefon pere eft d’accord, 
Et que fans plus tarder :

B E R V AL.

Arrêtez, je vous■ prie J 
Moi, je n’accorde rien. ;



COMÉDIE. 71

S C E N EVIII.
V A LF OR T .j ( leà pre'ce'dens. )

V A L F O R T.

é j a près dé Sophie 
Dorïcour eft rendu ,nous étions là tous deux, 
Pour entendre plutôt ce dénoument heureux. .

( Au Comte. )

II eut failli le voir pendant votre querelle, 
Je craigiioisen honneur qu’il perdît la cervelle, 
Au chagrin , le plaifir fuccede heureüfement j 
Oh l’entend qu’il rendît de votre changement.

B L A I N.V I L ., à Berval.

De nos jeunes amans couronnez donc la flamme j 
Goûtez donc le plaifir que je fens dans mon itne; 
A faire deux heureux, montrez moins de ri­

gueur.

( Aux Enfans. )
Approchez, mes enfans, que pour votre bonheur, 

' ( A Sophie.),

L’hymen enfin vous joigne, embraflez votrepere.



7a SOPHIE,
B ER V A L.

On le veut malgré moi»

' S C E NE IX.
La COMTESSE , SOPHIE ; le BARON , 

DORICOÜR, VALFORT, BLAINVIL , 
ËERVAL pere , Mademoifelle B.ERVÀL & 

VANDEUIL.

LAC O M T E S S E.

Et moi tout le contraire».

J’approuve cet hymen , püifqu’ils s’aimoient 
tous deux ;

On ne petit miejix agir que dé les rendre heureux»

B L A I N V I L.

Vous voyez , mon ami, que Madame eft pru­
dence. .

LA C O M T ES S E.

Vous connoiflez trèsrbien la jeune Préfidente ;
Elle éft aimable & riche , avant qu’il foie uti 

mois ,
Ja veux que le Baron,



COMÉDIE. '

B ER V A L.

Comment?

LA COMTESSE.

' C’eft de mon choix.
A cét effet je vais l’inviter de là fête.

V AN D EU1L

Patience,, ma Tante , ôtez-vous de la tête 
Le foin de cet hymen, elle doit avant peu 
Devenir votré Niece.

§ L'A C O MT ESSE.

• On verra mon Neveu, 
Tout ainfi que Sophie, aujourd’hui devoir l’être.

B L A I N V IL au Baron.

Quelque bifarre ici que doive vous paraître, 
Ce procédé , Baron, il doit peu vous fâcher, 
Doncour & Sophie ont droit de vous toucher^ 
Mon choix vous fit un don qu’il ne pouvoit vous 

faire,
Sans une autorité qui fouvént doit fe taire. 
Sitôt que la nature & l’amour ont parlé.

Fin du troifieme. A dernier Acte.








